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	À mes amis expatriés

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Nous nous sommes souvent demandé qui est tombé amoureux le premier, toi ou moi. Ni l’un ni l’autre, ensemble au même instant !

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L’amour est cette force mystérieuse unissant les âmes, transcendant les frontières, bouleversant notre vie quotidienne. C’est cet oiseau indomptable qu’aucun être ne peut apprivoiser. Je pense à toi, à nous, nous avons été si heureux ! Cet amour que je t’ai porté m’a détruite et m’inonde. Le destin m’a ôté d’une main ce qu’il me donnait de l’autre. Notre vie, que nous avions voulue pourtant si discrète, nous a séparés.
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	Décembre 2018 – Manhattan – 7 h 30 du matin

	 

	Le Boeing 757 venait d’atterrir à l’aéroport international John-F. Kennedy de New York en provenance de Paris, avec à son bord 237 passagers, après une escale en Islande à Keflavík.

	C’était l’hiver. De légers flocons tombaient en gouttelettes sur les pavés mouillés des rues new-yorkaises en pleine effervescence à cette heure matinale. Les hommes d’affaires, les cadres dynamiques et les salariés de tous milieux semblaient pressés de se rendre à leur bureau, à leur rendez-vous ou à leur usine. Ils marchaient emmitouflés, se protégeant de la brise hivernale teintée de blanc. Bientôt, la neige laisserait place à des rues boueuses. La circulation était incroyablement dense. L’empressement des New-Yorkais était connu, mais les voir aller et venir dans tous les sens donnait à Eva l’impression d’être sur un manège ou d’être la spectatrice d’une course de karting virtuelle.

	 

	Metropolitan Museum of Art de New York – 10 h du matin

	 

	Passagère du vol Paris-New York, Eva de Koskinen avait un peu de temps avant son rendez-vous au Metropolitan Museum of Art de New York. Après avoir pris un taxi pour s’y rendre, elle flânait dans les couloirs et galeries du musée. Les visiteurs du musée se retournaient sur elle en la voyant passer d’une galerie à l’autre tant son élégance naturelle ne laissait personne indifférent. Eva n’y prêtait aucune attention. Belle, distinguée, dans la quarantaine, elle était émerveillée par les œuvres d’art et les trésors de l’Antiquité du musée, qu’elle découvrait en personne pour la première fois. Elle espérait revoir la sculpture de la Dame voilée de Giovanni Battista Lombardi, œuvre évoquant le mystère et la beauté céleste, qui faisait partie de la collection du musée. Le gardien d’une des galeries à qui elle demanda où elle se trouvait lui répondit qu’elle n’était exposée que lors d’expositions temporaires. Déception…

	 

	Vêtue de noir, à l’exception d’une paire de bottines en chevron et d’un chapeau du même ton, couleur qu’elle portait depuis le décès de son cher mari Oscar, disparu dans le crash de son hélicoptère il y a deux ans. Elle portait au bras droit la gourmette ornée de pierres précieuses offerte par son regretté époux à l’occasion du dernier anniversaire de mariage qu’ils avaient fêté. Devenue son objet fétiche, elle ne la quittait jamais.

	Elle se sentait stressée, fatiguée de ce long voyage, commençant à ressentir le décalage horaire. Quatorze heures de vol et ses bagages restés à l’aéroport de Keflavík. Elle avait heureusement un petit sac de voyage avec quelques rechanges qu’elle emportait toujours avec elle lorsqu’elle prenait l’avion. Ce genre d’incident étant courant en raison de la migration incessante des populations. Une des hôtesses de Delta Airlines lui avait assuré que ses bagages seraient livrés sous 24 heures à son hôtel, le Riu Plaza, situé à Times Square.

	 

	Eva avait rendez-vous avec l’agent d’un de ses éditeurs sur la terrasse du Met1. Son troisième roman publié depuis quelques mois par l’un des mastodontes de l’édition était en tête de gondole des grandes librairies. Il faisait déjà la une de la presse littéraire en Europe et aux États-Unis. L’objectif de cette rencontre était de discuter de sa traduction en italien et de sa publication dans les médias.

	Elle le reconnaîtrait à la photo publiée récemment sur Facebook. Pas vraiment flatteuse, car prise de profil. Il avait une allure de dandy d’un charme irrésistible. Bel Italien aux cheveux bruns mi-longs, plutôt mature. Eva lui avait fait envoyer chez son éditeur une copie de la couverture de son premier roman qu’elle avait fait encadrer, avec dédicace et photo d’elle à cheval chez ses parents il y a dix ans.

	Deux heures qu’Eva l’attendait. Elle ignorait encore son nom, son iPhone affichant un numéro masqué lors de son dernier appel. Elle avait tenté de le joindre au numéro que lui avait donné son éditeur. Tombant toujours sur une boîte vocale, elle avait laissé plusieurs messages restés sans réponse. Se serait-elle trompée d’heure, de jour ?

	La brasserie était située dans l’aile sud du musée avec vue imprenable sur Central Park, véritable oasis de verdure au milieu de cette jungle urbaine. Certains clients plaisantaient à voix haute, se racontant leurs déboires des soirées précédentes. D’autres murmuraient de façon plus feutrée ou ouvraient déjà leurs portables pour s’informer des nouvelles du jour et profiter d’un moment de détente avant de se rendre à leur bureau ou à un rendez-vous. Un homme élégamment vêtu jouait du Bach sur un piano à queue installé sur une estrade de la brasserie. Ses doigts glissaient avec aisance sur les touches, créant une atmosphère romantique et raffinée. De délicates aquarelles ornaient les murs et de jolis miroirs reflétaient la lumière chaude des lustres en cristal suspendus au plafond.

	Le portable d’Eva se mit à sonner (appel masqué).

	
	
— Hello ?


	
— Bonjour, Eva. Es-tu bien arrivée à New York ?


	
— Oui, bien arrivée. Toutefois, lors de mon escale à Keflavík, mes valises ne sont pas arrivées jusqu’à New York.


	
— As-tu fait une déclaration auprès de la compagnie aérienne ?


	
— Évidemment ! Je suis allée remplir un formulaire au comptoir de Delta Airlines qui devrait me contacter rapidement.


	
— Je suis sûre qu’elles vont t’être livrées à ton hôtel. Au fait, tu es bien descendue au Riu Plaza ?


	
— Oui, l’hôtel où nous séjournions souvent avec Oscar lorsque nous allions à New York.


	
— Profite bien de ton séjour. Je te rappellerai dans quelques jours.


	
— Merci, Alexandra. Bonne journée.




	Déçue par l’appel de sa sœur pensant qu’il s’agissait enfin de celui de son agent, une fatigue soudaine la plongea dans un rêve mi-éveillé. Elle se remémorait les jours heureux passés en compagnie d’Oscar. Durant cette longue attente à la brasserie du Met, elle avait goûté aux saveurs exotiques de différents thés qui lui rappelaient ses voyages en Asie. Dans l’avion, elle avait à peine touché à son plateau-repas servi en classe affaires. Pourtant, elle résistait à la tentation des viennoiseries et des scones proposés par l’un des serveurs, lui rappelant ces délicieux desserts que cuisinait sa belle-mère. Souvenirs d’enfance et d’instants de convivialité lorsqu’ils se retrouvaient entre amis ou chez elle entourés de sa famille.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	2

	 

	 

	 

	Oscar, né à Helsinki, était l’archétype du Finlandais. Il était chaleureux, accueillant, sincère. Issu de la grande bourgeoisie. Il était venu à Hong Kong assister à une conférence internationale sur la littérature et la linguistique. Parmi les participants, la tenue que portait une jeune femme, sans compter ses atouts plutôt avenants, avait attiré son regard. Une étrangère habillée en costume hongkongais, totalement hors du temps ! Robe rouge à manches courtes couleur sang à liserés blancs autour des manches et de l’encolure retombant en drapé sur la robe ; ce que ne portaient plus les Hongkongaises qui s’habillaient à l’européenne ! Porter des vêtements de marques et rester tendance était la devise de ces chères Asiatiques ! Profitant d’une pause, Oscar avait donc entamé la conversation.

	
	
— Bonjour, je m’appelle Oscar. Je suis étudiant en philosophie à l’Université d’Helsinki. Et vous, comment vous appelez-vous ?


	
— Bonjour, Oscar. Je m’appelle Eva. Je suis romancière. Enchantée de faire votre connaissance.


	
— Enchanté, Eva. Qu’est-ce qui vous amène à cette conférence ?


	
— Je m’intéresse beaucoup à la linguistique. Je suis venue ici dans l’espoir de rencontrer des professionnels du secteur ; et découvrir Hong Kong pour la première fois. Et vous ?


	
— Je suis là dans le cadre de mes études. Étant en dernière année d’université, je souhaite approfondir mes connaissances avant de présenter ma thèse.


	
— C’est intéressant ! Avez-vous déjà assisté à des conférences similaires auparavant ?


	
— Oui, à quelques-unes l’année dernière. C’est toujours enrichissant de rencontrer des experts et d’échanger des expériences. Et vous ?


	
— J’ai assisté à plusieurs conférences en Écosse. Comme vous pouvez le deviner à mon accent, je suis Écossaise. J’apprécie vraiment la qualité des intervenants et les opportunités que cela peut m’apporter.


	
— Peut-être pourrions-nous échanger nos coordonnées et rester en contact après la conférence ? Moi, je suis Finlandais.


	
— Excellente idée ! J’aimerais beaucoup continuer cette conversation.




	Ce premier échange les mena tout naturellement boire un premier verre sur le toit du Sevva, bar en plein centre de Hong Kong au milieu des gratte-ciels. Cette rencontre inattendue fut suivie d’un dîner aux chandelles dans un charmant restaurant au décor asiatique, où trônaient des bouddhas de toutes sortes, des fleurs de lotus, et des bougainvilliers sagement agencés ; puis d’un autre… Ils se régalèrent de raviolis vapeur aux crevettes et de riz cantonais, arrosés de thé au jasmin.

	Tous deux passionnés de littérature et de philosophie, leur intérêt commun pour ces sujets les avait rapprochés. Ils avaient consacré une partie de leur séjour à explorer Hong Kong, le Grand Bouddha de Lantau et le marché aux fleurs. Tombés amoureux l’un de l’autre, ils ne se quittaient plus. Ils avaient fait de nombreuses petites excursions sur l’emblématique Star Ferry virevoltant au-dessus du Port Victoria. À l’heure du déjeuner, ils favorisaient souvent la street food, très prisée des locaux, où toutes sortes d’étals proposaient une variété de petites bouchées, appelées localement les Dim Sum. La plupart de ces petits délices étaient cuisinés à la vapeur, servis dans des paniers de bambou ronds, permettant de manger sur le pouce, dans la rue ou au bureau.

	 

	De retour chacun chez soi, la séparation avait été brutale. L’absence et le manque commençaient à se faire sentir. Ils se contactaient constamment par téléphone ou par Internet, et faisaient de fréquents allers-retours entre leurs deux pays. Ils décidèrent donc de s’installer à Hong Kong un an plus tard, puisqu’ils avaient tant aimé ce pays.

	Avant leur départ, ils s’étaient mariés en Finlande. Cérémonie prestigieuse dans une belle propriété appartenant aux parents d’Oscar, à laquelle avaient assisté quelques membres de la famille d’Eva. L’hospitalité et la convivialité étant profondément ancrées dans la culture finlandaise, l’accueil de la famille d’Oscar avait été très chaleureux. Eva aimait ce pays, ses paysages, ses forêts verdoyantes et ses nombreux lacs.

	 

	À Hong Kong, ils avaient vécu huit années d’exil et de rencontres inoubliables au milieu des nombreux expatriés amoureux de l’Asie et de cette perle de l’Orient. La plupart d’entre eux, toujours flanqués de leur iPhone ou de leur iPad, travaillaient pour des multinationales ou des cabinets d’affaires. Eva et Oscar s’y étaient fait de nombreux amis venant d’horizons différents, de lointains pays ou de petits paradis, telles les Seychelles ou la Polynésie. Tous appréciaient l’Asie, irrésistible par son charme, sa diversité et sa convivialité.

	À leur retour d’Asie, leur choix de vie s’était porté sur Paris. Après avoir soutenu sa thèse avec brio et obtenu la mention « très honorable », Oscar avait obtenu un poste d’enseignant à la Sorbonne. Eva travaillait dans une petite maison d’édition où elle écrivait des articles en anglais pour la presse internationale. Assez mondains tous les deux, ils appréciaient la vie dans la capitale française. Ils aimaient ce mélange de culture et de nationalités, le théâtre, l’art, le cinéma, et bien évidemment la gastronomie qui leur avait manqué à Hong Kong.

	Eva louait une chambre de bonne dans le 9e arrondissement, ce qui n’avait pas plu à Oscar au début. Elle souhaitait pouvoir écrire en toute liberté, sans perturber la quiétude de leur appartement qu’ils louaient à Montmartre, rue Cortot. Ils avaient eu un coup de cœur pour cette jolie rue qui abritait le musée de Montmartre et de sublimes demeures en pierre de taille. Montmartre et sa folle ambiance, la place du Tertre et ses artistes peintres dressant chaque jour leurs chevalets. Ils aimaient s’attabler à l’une des nombreuses terrasses de cette place pour prendre un café ou boire une bière. Ils se promenaient dans ses petites rues pavées, et profitaient du week-end pour aller à la magnifique basilique du Sacré-Cœur. Eva et Oscar, partageant la même passion pour le jazz, allaient souvent au Caveau de la Huchette dans le Quartier latin, ou au Drugstore des Champs-Élysées. Ils y faisaient du shopping ou déjeunaient dans l’un de ses restaurants. Ils ne quittaient Paris que pour les vacances, souvent pour se rendre en Toscane, berceau de la Renaissance. La Toscane avait ce charme inconditionnel de l’Italie avec ses paysages vallonnés et montagneux et son climat doux en été. Oscar était devenu professeur de lettres à la Sorbonne. Il avait donc assez de temps libre pour préparer ses cours et jouer au poker avec ses acolytes.

	 

	À présent, la tête emplie de souvenirs joyeux et festifs, sa peine était insoutenable. Sa tristesse violente lui insufflait parfois des pulsions destructrices que seul son retour à Édimbourg avait momentanément apaisées.

	Eva avait vécu toute son enfance en Écosse. Élève studieuse et brillante, son père l’avait toujours encouragée à se tourner vers l’enseignement, étant lui-même le doyen de la faculté. Très apprécié par le corps enseignant, il comptait de nombreux amis parmi ses paires. Lasse d’enseigner la littérature à des étudiants peu motivés et sans réel avenir dans ce domaine, la passion d’Eva pour la littérature l’avait instinctivement orientée vers l’écriture.

	 

	Villa Eva

	 

	Le grand-père d’Eva avait fait construire la villa Eva dans les années soixante. De type néo-normand avec ses toits de chaume et son grand escalier pour y accéder, elle était située dans un quartier calme. La villa possédait un jardin arboré de deux mille mètres carrés et trois terrasses donnant sur un étang où cygnes et canards se prélassaient en toutes saisons. Véritable havre de paix en pleine nature propice à la détente, avec ses allées bordées d’hortensias et de rosiers grimpants. Non loin du centre historique d’Édimbourg, l’on pouvait y apercevoir le château perché sur son rocher volcanique. Lorsque la mère d’Eva donna naissance à sa première fille, le prénom Eva était sur toutes les lèvres en hommage à cet héritage laissé par son grand-père. Proches, cousines et cousins aimaient s’y retrouver pendant les vacances. Eva gardait des souvenirs nostalgiques de cette enfance passée au milieu des siens où la vie semblait si douce et si facile. Ils jouaient au tennis chez un ami d’enfance, dont les parents possédaient un court au sein de leur domaine. Tous se retrouvaient lors des longs après-midis d’été autour de la piscine. Puis, ils s’attardaient pour un goûter à l’ombre des arbres ou pour l’incontournable apéritif tant apprécié des aînés.

	 

	C’est donc dans la villa Eva qu’elle vint tout naturellement se réfugier après la mort d’Oscar. La quiétude de l’endroit prêtait à l’écriture et c’est là qu’elle écrivit son troisième roman, loin de la vie parisienne et de son incessant brouhaha. Des proches et des cousins éloignés y venaient de temps en temps passer quelques jours de vacances, ce qui était de plus en plus rare. Sa sœur vivait à l’étranger et avec le temps, leurs retrouvailles étaient de plus en plus espacées. Elle avait prévenu Fiona, son amie d’enfance, de son retour à Édimbourg, mais elle était en formation à l’étranger. Ce n’était que partie remise.
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	Hôtel Le Riu Plaza, Times Square – 16 h

	 

	Une foule de photographes s’affairait dans le grand hall de style contemporain du Riu Plaza lorsqu’Eva décida de s’y rendre. Ils n’étaient pas là pour elle, mais pour une star d’Hollywood y étant descendue pour quelques jours. La proximité de Broadway y attirait de nombreuses stars toute l’année. Eva aimait descendre au Riu Plaza à chacune des occasions qu’elle avait eues avec Oscar. L’hôtel jouissait d’un emplacement de choix non loin des boutiques de luxe, des galeries, des sites touristiques et bien sûr de la vie nocturne new-yorkaise. Elle s’arrangeait toujours pour réserver la même chambre au décor blanc et beige avec fenêtre donnant sur le parc. Elle allait donc pouvoir se reposer en attendant l’appel pour le moins incertain de son fantôme d’agent.

	 

	Descendant à la réception de l’hôtel après s’être installée, Eva fut interpellée par Victor, le réceptionniste :

	
	
— Madame de Koskinen, deux agents de la sécurité sont passés tout à l’heure. Je n’ai pas osé vous déranger. Ils souhaitaient s’entretenir avec vous.


	
— À propos de la perte de mes valises, je suppose.


	
— Ils ont laissé leur carte et demandé à ce que vous les rappeliez.


	
— Je vous remercie. Pourriez-vous, s’il vous plaît, demander au room service de m’apporter un plateau-repas composé de fruits frais et de yaourts ?


	
— Avec plaisir, madame.




	Se penchant sur la carte, Eva se rendit compte, stupéfaite, qu’il s’agissait de la police de Broadway et non d’un livreur de Delta Airlines. Pourquoi la police pour des valises restées à Keflavík ?

	Après un bain chaud et revigorant dans la salle de bain aux tons moirés, qui dégageait des effluves d’essence de jasmin, et après avoir savouré quelques douceurs avalées sur le pouce, apportées par le room service, Eva décida d’aller faire un tour à Times Square. Haut lieu du tourisme à New York, ce square offrait un spectacle féérique à la tombée de la nuit. Véritable centre névralgique du quartier, au croisement de Broadway et de la 7e Avenue. Son ambiance si particulière lui avait d’ailleurs valu le tournage de plusieurs films.

	Eva avait toujours été séduite par le charme de ce célèbre square. Lieu incontournable de tout voyageur, et dont les New-Yorkais ne se lassaient jamais malgré l’afflux de visiteurs et de touristes, ce qui pouvait être oppressant, surtout lors des fêtes de fin d’année. Des odeurs de poissons frits, de bacon et de pizzas émanaient des restaurants du square invitant les badauds à s’attabler. Les serveurs des restaurants vous approchaient, vous proposant leurs menus et leurs tables. Les marchands de glaces italiennes s’époumonaient pour attirer le regard des flâneurs et débiter leurs cornets de glace aux parfums variés, alors que la saison ne s’y prêtait pas vraiment. Eva était fascinée par la hauteur de tous ces gratte-ciels qui donnaient le vertige. New York étant avec Chicago la ville où la densité de gratte-ciels était la plus élevée. La foule déambulait, tête tournée vers le ciel, prenant des selfies, tant le spectacle était fascinant. Elle filmait ce décor irréel, empli de toutes parts de panneaux publicitaires géants qui s’illuminaient au coucher du soleil.

	Eva se rappela qu’elle devait appeler le poste de police de Broadway, ce qu’elle avait oublié de faire après s’être un peu ressourcée à l’hôtel. Elle fut soudainement interpellée et effrayée par un bruit assourdissant provenant de l’entrée du square. Se retournant brusquement, Eva se mit à courir. Une Chevrolet blanche immatriculée en Floride et une voiture de police s’y étaient engouffrées, lancées dans une course-poursuite renversant au passage les tables et les chaises des bars et restaurants du square.

	 

	Poste de police de Broadway – 22 h

	 

	
	
— Madame de Koskinen, c’est bien cela ?


	
— Mais, comment connaissez-vous mon nom ?


	
— Vous avez perdu connaissance à Times Square. Nous avons trouvé votre sac qui était à côté de vous et contenait vos papiers. D’ailleurs, le voici. Vous avez eu beaucoup de chance.


	
— Mais… que s’est-il passé ?


	
— Avez-vous souvenir de ce qui s’est passé ?


	
— Pas vraiment. Je me souviens avoir essayé de courir vers la sortie du square et entendu des gens crier avant de m’évanouir apparemment.


	
— Je vous raconte la scène brièvement dans l’espoir de vous faire retrouver vos esprits. Deux voitures de police ont été dépêchées à Times Square en raison d’une menace d’attentat imminente, en cours de vérification. Une passante ayant assisté à la scène a témoigné sur place. Elle nous a dit, tremblante, qu’un individu portant une cagoule, le bras sortant de la portière passagère d’une Chevrolet, mais cela reste à vérifier, avait tiré au hasard sur la foule avec une arme à feu. Probablement à gaz endormant, puisque vous vous êtes évanouie dans les secondes qui ont suivi. Un des deux policiers vous a relevé et vient de vous emmener ici. Souhaitez-vous que l’on vous conduise à l’hôpital pour un contrôle ?


	
— Non, je me sens engourdie et j’ai un peu mal à la tête, mais rien de grave.


	
— Avez-vous souvenir de quelque chose ?


	
— Non, enfin oui… j’ai eu très peur.


	
— Dites-moi, que faites-vous à New York ?


	
— Je suis là pour affaire.


	
— Vous êtes venue seule ?


	
— Oui… enfin, je devais rencontrer un des agents de mon éditeur. Il n’est d’ailleurs pas venu à notre rendez-vous et ne répond toujours pas à mes appels.


	
— Nous savons que vous êtes descendue au Riu Plaza, car nous avons trouvé la carte de visite de l’hôtel dans votre sac. Le réceptionniste de l’hôtel, un certain Victor, que nous avons appelé, nous l’a confirmé. Il contenait aussi une carte d’un agent de la sécurité.


	
— Oh oui, le réceptionniste m’avait demandé de les rappeler. Probablement au sujet de mes valises, ce que j’allais faire d’ailleurs, avant de m’évanouir !


	
— Je vais donc faire un rapport que je vous demanderai de bien vouloir signer. D’après les informations préliminaires que nous avons recueillies du chef de la police new-yorkaise, trois touristes auraient été touchés, sans gravité. Ce qui n’est pas surprenant aux États-Unis, la plupart des Américains possédant une arme. Le hasard de se retrouver au milieu d’un attentat présumé ou d’une bagarre qui éclate ! L’un des individus aurait sorti une arme et tiré. Un appel à témoin a été lancé et des images des caméras de surveillance ont été diffusées. Elles sont en cours d’exploitation.




	Eva n’y comprenait rien. Qui cherchait à lui nuire, ou n’était-ce que le hasard de se retrouver là en pleine nuit, comme ces autres touristes ? Accumulation de malchance depuis son arrivée à New York, ou coïncidence ?
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